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Jeudi prochain 
«tous c o m m e n c e r o n s la publication de 
cette couvre magis tra le d'ALEXANDRE 
D U M A S qu'est 

Collier de la Reine 
et o ù n o s lectrices et n o s lecteurs retrou
veront la plupart d e s personnages qu'i ls 
ont vu dénier dans 

J O S E P H B A L S A M O 

Une Consultation 
Vous souvenez-vous d'un vieux conte 

o ù la bonne fée disait au paysan : les 
trois premiers v œ u x que tu formuleras 
seront exaucés. L 'homme fit venir son 
épouse . F e m m e atûrma-t-il il faut que 
ces trois souhaits nous donnent tout le 
bonheur poss ib le : réfléchissons donc 
bien avant de parler. Et ils réf léchirent 
Assss devant l'âtre, tous deux pensaient. 
Le feu clair flambait joyeusement et 
l 'homme n e put s'empêcher de dire : 
« Comme une aune de boudin rôtirait 
bien sur ce foyer. A pe ine avait-U ache
vé que le boudin était là, grésillant sous 
la morsure de la braise. Son premier 
v œ u était réalisé. Furieuse de le voir 
ainsi gaspil ler leur fortune future, sa 
femme lui montra toute sa sottise en ter
mes si vifs qu'il lui répondit : « Tu méri-
lerais d'avoir ce boudin à la place du 
nez. » Tout aussitôt l 'appendice nasal de 
la dame eut une aune et plus . Ainsi fai
te, e l le était si laide, que le mari n'hésita 
pas a dépenser son troisième souhait 
p o u r la remettre en son état primitif. 
Après quoi, nos gens , qui déjà escomp
taient la fortune, n'eurent rien du tout. 
si ce n'est un peu de charcuterie, sans 
grande valeur. 

Ce paysan était un niais, m'allez-vous 
dire. Que non pas, c'était un homme, ce 
qui, tout de même, n'est point la m ê m e 
c-hose. Les b o n n e s fées auiourdTiul n e 
n o u s visitent plus . Maïs }e pose eri prin
cipe que si el les n o u s comblaient encore 
de leurs surnaturels bienfaits nous s e 
r ions incapables, sans doute, d'en tirer 
profit. 

Un journal vient de prier nos p lus no
toires contemporains de formuler leurs 
v œ u x pour cette année 1907, qui es t 
d'hier. Beaucoup répondirent. 11 est im
possible, après avoir pris connaissance 
d e cette consultation, de n e pas penser 
q u e rien ne ressemble autant à u n hom
m e d'esprit qu'un h o m m e qui n'aurait 
pas d'esprit. Les réponses sont d'une ba
nalité navrante- Nos grands h o m m e s 
veulent être grands h o m m e s m ê m e dans 
leurs petits billets, m ê m e lorsqu'Us se 
prêtent aux jeux un peu vains de la cu
riosité. C'est pour la galerie qu'Us par
tent et voilà pourquoi, sans doute, i ls 
s o n t s incères . . . c o m m e des jetons. Pas 
u n qui ne se hausse, s inon sur un pié
destal, au m o i n s sur u n prêche, d'où il 
entend donner à ses conci toyens atten
tifs u n e forte l eçon de c iv isme. Tel que 
nous connaissons dans la vie égoïste et 
jouisseur, indifférent à tout c e qui n'est 
pas lui, ignorant de nos tumultes , s e 
prend tout à coup à vaticiner sur le 
bonheur de la patrie et la gloire de la 

J'aime mieux le paysan du conte. Lui, 
a u moins , n'essayait pas do nous en fai
re accroire et n e voyant pas p lus loin 
que le bout du nez . . . d e sa femme, s o n 
horizon s'arrêtait à du boudin. Mais al
lez donc demander d e la s implicité à u n 
h o m m e célèbre, alors surtout q u e la ga
lerie est attentive à sa parole. Sa vanité 
lout aussitôt s e donne en spectacle, voua 
pourquoi je demaïade la permiss ion d e 
siffler. * ^ 

J'aimerais pouvoir met tre eTfrsr^g'ara 
tîe certains vœux, gravement exprimés, 
certaines aventures édifiantes qui délo
geraient des hauteurs ou i ls s e juchent, 
tous nos mentors modernes . Ceux qui 
n'ont pas des ongles, des dents et des ap
pétits deviennent généreux à bon comp
te' et M. Y. . . qui , s'il était s incère devrait 
s'exclamer : « Je m e souhaite cent nulle 
francs de rente », proclame avec des lar
m e s dans la voix « qu'il souhaite que la 
Franco reprenne enfin sa place dans lo 
monde . » C'est bien la première fois 
qu'il p e n s e à El le : il est vrai q u e ça ne 
lui coûte rien-

Je n e vois aucun mal, notez-le bien, a 
c e que chacun cherche à faire ses petites 
affaires, arrange son ex is tence le mieux 
possible. Si l 'homme qui n e pense qu'à 
l u i est haïssable, celui qui fait profes
s ion de n o penser qu'aux autres, l'est 
fcien davantage encore. Dans l'ordinaire 
d e la vie, il faut penser à soi d'abord, et 
ce lui qui est incapable d e diriger sa mai-
Bon 6u d'élever ses mioches , n e m'ins
pire aucune confiance lorsqu'il prétend 
qu'il use de toutes ses facultés à assurer 
l e bonheur de son pays. Seulement il 
faut l'avouer. Et lorsqu'on vous deman-
tJe ce que v o u s soohaitez, si vous n'avez 
p a s do boutons à votre culotte, il faut 
répondre que vous souhaitez des boutons 
à votre culotte, pour commencer, puis 
ensui te tel événement heureux propre à 
assurer te. prospérité d e votre pays. Mais 
ensuite, seulement . . . 

Voici les gr incheux et l es mécontents, 

sentatifs d e cette catégorie peuvent se ré
s u m e r en MM. d e G ail if et et FagueL Le 
premier désire pour la France M. Roose-
velt c o m m e président de la Républ ique 
M. Roosevelt , sans doute, est un brave 
h o m m e . Mais M. Fallières en est un au
tre. Alors pourquoi souhaiter ce que 
nous n'avons pas et faire A de ce que 
n o u s avons 7 Consolons-nous en pen
sant qu'en semblable circonstance il s e 
serait trouvé des Américains pour récla
mer l e Fallières qu'ils n'ont pas au lieu 
e t place du Roosevelt qu'ils ont. C'est 
ainsi que les équilibres s 'établ issent 

M. Faguet, lui, est phis tragique. « II 
souhaite mourir assez promptement 
pour n e pas assister à tous les cataclys
m e s qui menacent s o n srupide pays. » 
Poseur, va 1 

Poseur, j'ai bien dit. Si M. Faguet, qui 
es t un esprit éminent, tenait un tant 
soit peu à son idée, rien ne lui serait 
plus facile d e la réaliser. Il souhaite par
tir : ne le retenons pas. Mais daignez 
constater qu'il reste là où il est. Cet hom
m e d'esprit, ce prétendu phdosophe ar
g u m e n t e c o m m e un traître de mélodra
me. Il se plaint, il geint, il souffre. 
Tout ce qu'il voit le dégoûte, la vie lui est 
odieuse. N'empêche qu'il continue de 
voir et surtout qu'il continue de vivre. 
Son espérance, pourtant est relativement 
facile à réaliser — notez bien que je se
rais navré qu'U se t ienne parole — et ce
ci m e rassure. Il peut être malaisé ou 
impossible d'avoir la santé, d'avoir le 
bonheur, d'avoir la fortune, ou plus s im
plement de nous restituer l'Alsace et la 
Lorraine, mais il est beaucoup plus aisé 
de s'embarquer pour le « grand voyage » 
lorsque l'aventure vous tente. Or. M. Far 
guot reste dans son fauteuil. Son écœure
ment est supportable, l'existence lui est 
assez précieuse pour qu'il ne risque pas 
des gestes irréparables. Et sans doute 
l irons-nous encore de lui beaucoup de 
billets d'un style tragique. Tant mieux. 
Si cette littérature prouve .son imagi
nation elle ruine fortement sa sincérité. 

Des vœux, faisons-en le moins possi
ble. En cette époque où chacun les pro
digue, le mieux encore est de s'en tenir 
aux Vieilles formules. Santé, bonheur. 
Ces express ions sont affectueuses, point 
entachées de Vantardise. Mais n'allons 
pas nlus loin. Autrement cette coutume 
deviendrait odieuse par la faute de ces 
personnages qui prétendent modifier 
l'aspect du monde, ou transformer les 
h o m m e s , gra^e A rrneJrrues mot» négli-
remmenl vSTttbàmm <J» tour* »» ••« -

J.-M. GROS. 

T .IBRES ]£>ROPOS 

PRÈTENT10HS OUTRECUIDANTES 

M. Bousquet n'est pas content et quand 
M. Bousquet n'est pas content, la presse clé
ricale et conservatrice exulte, car ce n est ja
mais contre le cléricalisme et la réaction que 
M. Bousquet manifeste de la mauvaise hu
meur mais contre la République, les répu
blicains, voire les socialistes. 

Il traite en quantité négligeable les enne
mis avérés de la démocratie et garde ses 
bouillonnantes colères pour accabler, même 
sans rime ni raison, ceux qui la servent. 

C'est ainsi qu'il vient de se dresser furieux, 
tragique, menaçant contre le ministre du 
Travail, le citoyen Viviani. 

Mais, peut-être, ne connaissez-vous pas M. 
Bousquet ? Ça serait étrange ; cependant, en 
prévision de cette hypothèse, nous allons vous 
le présenter. 

Jadis ouvrier boulanger, M. Bousquet est 
aujourd'hui secrétaire du syndicat de l'Ali
mentation et l'une des lumières de la Confé
dération Générale du Travail. 

Voila des titres suffisants, n'est-ce pas, 
pour qu'il ait le droit de parler haut, même 
de crier très fort, quand les malheureux qui 
sont attelés au char de l'Etat, ne marchent 
pas à son doigt et à son ceil. 

OT, Viviani a commis l'imprudence de mé
contenter ce vigilant conducteur de foules. 

C'est ^ propos du Repos hebdomadaire que 
ce grave incident s'est produit. 

Dans une circulaire, en date du 22 novem
bre, Je ministre du Travail recommandait à 
ses inspecteurs de ne point négliger, en au
cun cas, les € renseignements » que les syn
dicats ouvriers leur apporteraient, touchant 
l'application de la loi du 13 juillet igo6. 

L'idée était excellente et la plupart des 
syndicats se félicitèrent de la nouvelle force 
morale qu'ils allaient ainsi recueillir, cepen
dant que toute la presse capitaliste et patro
nale fulminait ses plus virulents anathemes 
contre l'audacieux ministre. 

Pendant que s'écoulait cet orage, M. Bous
quet méditait et il vient, sous forme d'une 
lettre comminatoire, de faire connaître au mi
nistre socialiste et a l'opinion publique le 
fruit de son laborieux recueillement • il pro
pose que des délégués, choisis dans les grou
pements ouvriers, soient adjoints aux fonc
tionnaires changés de faire appliquer la loi ! 
Ce n'est ni plus ni moins que la création d'un 
corps d' « inspecteurs spéciaux chargés de 
surveiller les inspecteur» du travail » que de
mande M. Bousquet. 

Certes, si nous rendons volontiers toom-
maffe au désintéressement et au »èle des ins
pecteurs du travail, nous savons, aussi bien 
que M. Bousquet, qu'il leur est difficile de 
faire face à leurs multiples obligations et que, 
dès maintenant, le gouvernement a le devoir 
d'augmenter conwdérabtement leur nombse 
et de faciliter aux ouvriers l'accès des fone-
tiems qu'ils remplissent. Pour mieux dire, nous 
sommes partisan résolu d'un système qui 
étendrait à toutes les corporations l'institu
tion des délégués dont jouissent présente
ment les seuls ouvriers mineurs. 

Mais cette réforme nécessaire ne peut être 
accomplie qu'en vertu d'une loi et c'est pour
quoi Viviani qui, certainement, partage notre 
opinion a cet égard, a fait justement observer 
à M. Bousquet que, dans l'état actuel de la 
législation, c le rftle du syndicat doit se bor
ner à appeler l'attention das agents du coo-

" la loi et qu'il 

Non moins {justement encore, le ministre » 
ajouté t que tes chefs d'établissement ne sont 
pas obligés i donner accès, dans les locaux 
de travail, à;d'autres personnes qu'aux offi
ciers de police judiciaire nommément dési
gnés par la Ici ». 

Viviani. il faut avoir le courag-e de le dire, 
ne pouvait pas autrement répondre aux pré
tentions outrecuidantes de M. Bousquet ; et 
M. Bousquet lui-même n'aurait pas élevé ces 
prétentions s'il n'était piqué de cette taren
tule qu'on nomme la < surenchère » et dont 
les manifestations désordonnées font le jeu 
et la joie de la réaction capitaliste qui s'en 
arme contre lés véritables amis des travail
leurs. 

G. SIAUVE-EVAUSY. 

CHRONIQUE 

trôte sur les manquements 
n'appartient qu'à ces. agents, sente.» dfr va»llfiLi_solu 

Ceux 0Bi_SM&.̂ L tePj» 4es. obis recré-LA »«*»»»•»*«>»». 

La tache sanglante 
Un coucher 4e soleil sans flamme met sous 

le dôme des sapinières, une demi-teinte dans 
laquelle les fuis uniformément gris des ar
bres tremblent: et se confondent à l'infini. 

Le comte Ralph de Carrouges, emporté par 
son ardeur pour la chasse, a perdu sa route 
et cherche en vain à se rapprocher de son ma
noir. 

Descendu de cheval et conduisant par pru
dence sa bête 4 la main, il foule inconsciem
ment l'herbe. Là-bas, au delà du noir rideau 
des sapins et des hêtres, derrière les murail
les du château, Louise, sa femme bien-aimée, 
l'attend, dévorée d'inquiétude... .il faut la 
rejoindre au plus vite pour la rassurer... 

Soudain, la masse des futaies s'ouvTe à 
droite et à gauche Ralph constate avec joie 
qu'il se trouve'au bord d'un étang situé a 
cinq cents njètres à peine de sa demeure. Il 
est sauvé ! 

Hélas ! Il a compté sans l'amour perfide 
des fées ! 

Elles l'attendent au bord de Veau calme. 
La théorie de leurs robes blanches sous les 
cheveux dénoués se détache en vigueur sur 
l'apothéose de la nuit. Les fronts rayonnent, 
les yeux flamboient de triomphe. Ralph, le 
beau seigneur, va devenir la proie de leurs 
magiques séductions ! 

Elles se prennent par la main et commen
cent autour de lui une ronde lascive. Ralph, 
surpris et déjà charmé, s arrête. Ces figures 
de vierges n.mbées de lune, qui passent dans 
un tourbillon, semblent lui opposer une in
franchissable barrière. • 

Pour accentuer le rythme de la danse, les 
fées chantent à l'unisson. Leurs voix ont des 
accords d'une harmonie et d'une perfection 
telle que le comte ne se souvent pas avoir 
jamais rien entendu de plus béa':. Les trilles, 
les gammes, s'entrelacent comme les restons 
fleuris d'un lierre. A m r n n q*e •». a>fc»~ 
te, pour s'envoler dune pureté majestueuse 
dans la clarté du ciel. 

Ebloui, Ralph écoute d'abord cette musi
que divine et mystérieuse qui n'est peut-être 
que la chanson du désir dans son esprit. Puis, 
entraîné par une force intérieure plus forte 
que sa volonté, il abandonne son cheval et, 
les bras tendus, se précipite à travers la ron
de, cherchant à étreindre cette vision d extase 
qui lui fait perdre la raison. 

Il a pu s'emparer d'une des fées et, dans 
un gTand éclat de me, la bande entière s'est 
dispersée et, pour ainsi dire, fondue en l'air. 

Mais le jeune homme sent frémir une taille 
ronde et souple. Sur son cœur, un cœur pal
pite, deux bras frais épeidument l'enlacent ; 
sous la masse brune d une chevelure de rêve 
s'offrent des lèvres qui saignent sur la nacre 
des dents. 

C'en est trop. Ralph, fou de désir, prend 
un baiser sur les lèvres ardentes... 

En rentrant de très grand matin, au châ
teau, il expliqua qu'après s'être égaré dans la 
forêt, il avait passé la nuit dans une cabane 
de bûcheron et personne ne songea à mettre 
en doute sa bonne foi. 

Mais le baiser des fées allume dans le cœur 
d'un simple mortel un incendie que rien ne 
peut éteindre. 

Pour retrouver la douceur des bras cares
sants et la tiédeur humide de la vierge amou
reuse, le gentil seigneur oublia la fidélité ju
rée à sa femme et le respect dû a son foyer. 

Les fées, toutes férues pour le beau gen
tilhomme, se sont arrangées entre elles, et 
tantôt 1 une, tantôt l'autre, s'en va l'atten
dre le soir au bord de l'étang. 

Comme elles se ressemblent à peu de chose 
près : même robe blanche, même brune che
velure, même sourire enjôleur, Ralph n'y 
prend pas garde et croit toujours tenir la mê
me entre ses bras. 

Toutefois, si la nuit se passe pour lui 
dans l'ardeur d'une ivresse toujours nouvelle, 
il n'en est pas de même au manoir, où la com
tesse Louise, qui s'est aperçue des absences 
de son époux, pleure et se désespère, l'âme 
agitée des plus graves soupçons. 

Les désespoirs sont rarement silencieux. 
Lasse de souffrir, Louise réunit un b«»u 

soir ses femmes, ses paires, les hommes d'ar
mes et les serviteurs du comte, puis les in
terroge anxieusement : 

— Où Ralph passe-t-il ses nuits ? Pourquoi 
ne rentre-t-il plus au manoir ? 

Tous restent muets, ayant bien certaine
ment remarqué l'absence, du maître, mais,de 
peur de se compromettre, ne voulant pas l'ex
pliquer. 

La malheureuse comtesse va renoncer à sa
voir, quand un mignon petit page, un cher»-
bin rose et frisé, hasarde d'une voix timide : 

— Le seigneur se rend au bord de l'étang, 
avec les dames de la forêt... Je l'ai suivi nu-
curiosité et j'ai eu bien peur... Dans le clair 
de lune, il dansait, tenant par la taille «ne 
dame toute blanche. 

La déclaration du petit page terrifie tout 
le monde .Hommes d'armes et serviteurs n|-
rrssent. Quant aux femmes, elles se signent 
en reculant d'effroi. 

La comtesse seule ne bronche pas. La ja
lousie vient suhiternent de la mordre, et dia-
cun sait qu'une femme jalouse n*a ;.eurie 
rien. \ 
' — Tu' vas me conduire au bord de l'étant, 

dit-elle au page. 
Elle s'est munie d'un poignard dont laJn-

me a été plongée dans l'eau bénite. Il h»t 
au moins cela pour frapper une fée ! Gni&te 
par le petit page, dont les dents claque«t'Je 
terreur, elle s'est avancée sous le dôme fes 
arbres, tout auprès de l'étang. 

La nuit est d'une limpidité merveilletnj. 
Pas un souffle dans les feuillages, pas «ne 
ride sur la surface de l'eau. 

La comtesse scrute le paysage d'un ceiinç. 

Raiph n'est pan, encore là. waigv* < 

contre les roseaux de la berge, une jeune fille 
vêtue de blase s'est endormie dans une pose 
pleine d'abnadon et sa beauté, dans le décor 
qui l'entoure, rayonne étrangement. 

La pauvre Louise comprend, en la regar
dant, l'enchantement dont Ralph est victime, 
car elle-même reste un instant sous le char
me, subjugTtee par tant de grâce et d'appa
rente candeur. 

Mais, coBvone un long soupir, un son plain
tif de cor Vient de passer au loin sur la fo
rêt... C'est ..Ralph qui appelle la fée, c'est 
l'époux infidèle et parjure qui vient retrou
ver sa maîtresse... Déjà celle-ci entr'ouvre 
les yeux, eljkvva répondre à l'appel du cor par 
un cri d'aeaper... 

Louise «wssera-t-elle s'accomplir la trahi
son î , 

Non 1 O s bondit et plonge son poignard 
ynsKiitfà Jjrgarde dans le sein de la fée. 

Puis, sans regarder en arrière, elle se sau
ve, éperdue, jusqu'au manoir. 

Le lendemain, on retrouva le comte noyé 
dans l'étang, et, sur la berge, à la place mê
me où la fée s'était endormie la veille, te 
page étendu mort avec le poignard de la com
tesse plongé dans le cœur. 

La servante qui vint annoncer à Louise ces 
douloureux événements la trouva couchée, en 
proie à une fièvre violente .Comme elle ne 
répondait pas, ouvrant seulement dans l'obs
curité de la chambre de grands yeux figés de 
stupeur, la servante releva brusquement les 
rideaux, regarda sa maîtresse et poussa un 
cri dépouvante. 

Sur le front de la comtesse, juste entre les 
deux sourcils, il y avait une large tache rou
ge., une tache de" sang ! 

Les savons, les onguents et toutes les recet
tes du monde ne purent la faire disparaître. 
La malheureuse femme était condamnée à 
porter le stigmate de son crime à perpé 
tu ité ! 

La vengeance des fées avait été terrible, 
La pauvTe Louise doublement frappée par la 
mort de son mari et par l'ignominie de cette 
tache, se plongea dans un désespoir horri
ble. Sa fièvre augmenta et elle mpurut en don
nant le jour à un bel enfant, mais maculé lui-
aussi de la tache sanglante, portant au froi 
la trace indélébile du crime de sa mère et de 
la vengeance des fées de la forêt. i 

Ce fut Ralph II, le premier Carrouges 1 
Pendant sept générations, les fils de Car

rouges portèrent cet épouvantable stigmate 
Enfin Rodolphe, le dernier des Ralph, n'eut 
qu'une fillei et comme à seize ans, e'.le était 
compatissante et douce, la colère des fées 
s'apaisa et la tache subitement disparut. 

Jean BOUVIER. 

Le Culte privé 
Il y a déjà b;en longtemps que nous 

avons dit, pour m premier» fois ai Ce qui se 
caoiie derrière 1'intmnsigeance du pape, 

seulement contre la société laïque, "contre 
ta République, maie aussi contre le clergé 
séculier, curés et évêques, cruelle veut sup
planter ». 

Les événements dorment raison à cette 
idée crue notre rédacteur en chef dévelop
pait récemment, ici. 

11 suffit de lare un peu attentivement les 
feuilles atéricelee |wur voit qu'elles s'effor
cent de préparer Ra espriits à l'abandon tlu 
culie public et à l'organisation Uiu cuite 
pri\ é. 

Or, le culte privé, ce serait pour les oon-
0rtr rtantea là priieeeiim. 1 omnipotence 
même, an point de vue religieux tout au 
mains car, seules, les congrégations se
raient assez riches pour subvenir aux frais 
de cette orgAni^a'iou. 

Nous n'iiiveiïtdns rien, et pour prouver la 
vérité <!<• iK.tre aftirm«tion. ri nous suffira 
isajje doute de citer cette piwase d'une feuil
le oonajrtgeniele : 

« Nous avcrne la conviction crue l'exercice 
n du culte, conforme ainsi a la fois à la vo-
JI Ion té du p;tpe et à la légalité française, 
» se heurtera souvent à des obstacles qui 
>> dégénéreront en guerre religieuse et obli-
« gèrent à racourtr au cuite privé, auquel, 
« oependanLU ne Cendre an vernir qu'en cas 
u de réelle néoeesibi ». 

Sous les précautions de langage, la pen
sée se montre assez nettement. 

Bientôt le clergé séculier français s'aper
cevra qu'en se soumettant servilement au 
pape e>t au jésuite Mefry del Val il a fait, 
contre ses propres intérêts, les affaires de 
la moinerie. 

ECHOS ET NOUVELLES 
Le jour de l'An, les facteurs ont distribué, a 

Bruxelles, cinq oert miuc cartes postales illus
trée s : 

Vçila une industrie qui ne chôme pas. 

Il y avait, ces joors-oi, à Paris, trois dames 
aspirantes à Tétât de cocher, il n'y en a plus 
qu'u;>' îuauaitenant qui puasse espérer le deve
nir, les ée-ux autres ayant été « reièaJées • avant-
hier par la conimissioo de la préfecture do po
lice. 

La prenv.ére épreuve était relative à l'applica
tion des tarifs die voiture de place et à la topo
graphie de» rues de Paris. Mme Clémentine Ûu-
teut, la candUiite reçue, a répondu de facpD à 
contenter le pins difficile des examinateurs. 
Mais, pour avoir un brevet, a lui faudra encore 
prouver qu'elle est apte a conduire une voiture 
dans les rues de la capitale, l'n examen pra
tiqua aura kfeu> à cet effet ctens quelques jours. 

La GazclU'- de Clwrteroi annonce la création 
d'un nouveau baron par le marchand de caout
chouc couronné. 

La femme Vaughan, maîtresse en p*ed de Po-
pol a été aussi créée hnronne. Tout se ùent, tout 
s'enchaîne, l'alcôve et le coffre-iort. 

La voila bien. la noblesse moderne, digne suc
cédané d'aiMeurs de l'ancienne, rnoin» le eeste 
masw*er*iir, _-,»_. 

On cuiLive encore, avec douces, là tulipe H 
Haarlem. Toute la ré+iion qui entoure la ville 
n'est qu'un veste bouquet de tulipes et un champ 
de jacmUies. oar h-s Hollandais partagent leur 
amour entre tes Jeux oignons. L'Association.des 
amateurs d« tulipes i-ompte environ quinze cents 
membres • elle a son journaQ hebdontadaire con 
sacre X la otoire de la fleur muorale. 

Voici quelques prix payés pour les ovgnons 
rares • une Soomerwhoon fut payée 2,(W0 Irancs ; 
unpVicerov fu» achetée 8.000 francs ; l'Amiml-
Ueftens veut 2,000 franc» ; un Loc von Bhvn 
vaut "30 «rancs. ^ 

rin nàéia au pape l'intention de ConVocrJer pour 
cette année & Rome, un Concile qui reprendrart 
testravïuiv' laissés inachevés par celui de 18fl». 
L « cardinaux et évéques, réunis, aureiert aussi 
àStudier les movene de Téparer les dommages 
causés à l'Eglise 'oar te oootli* DoU«co-*«lig>eu\ 
en Franc*. 

NOS DÉPÊCHES 
/>«/• Smnicë» Télégraphique* »t Téléphonique» êpéeiaax 

U Révolte cléricale 
L'ASSEMBLEE DXPISCOPES 

Paria, 5 janvier. — Aprèe avoir hésité en
tre les datée du 15 et 22 janvier, le cardinal 
Richard s'est décidé ce matin pour le 15 
janvier. Les invitations vont être lancées 
acet évoques pour le mardi 15 janvier et 
C'est oe jour-la, à 10 h., que s'ouvrira la. 
troisième assemblée pténiére de l'épiecoptt 
français. 

Il y aura deux séances par jour : une le 
matin ot uns autre l'apree-muii; elles se
ront tenues sous ka présidence coliiective 
des cardinaux Richard, CouiHé et Lecot. 

C'est à la demande de ot» deux derniers 
«A aux instances de plusieurs prélat» qui 
trouvent très urgente cette réunion de l'é-
pi-scopat, que le cardinal Richard a cédé en 
avançant la date de cette esaornblée. 

Primitivement, on voulait laisser un in
tervalle de quinze jours entre les convoca
tions et la date de In réunion ; U y aura à 
ipeàne dix jours. Mais les évêques seront 
prévenus par les journaux et ils s'atten
daient d'ailleurs, à être convoqués dans le 
courant de janvier. 

M. de Franqueville a fait sf.voir au cardi
nal Richard que ses salons seraient à sa 
disposition pour le 15 janvier. 

NOUVELLE ENCYCLIQUE 
Grande et bonne nouvelle ! LJI journal 

italien se dit on mesure d'annoncer que 
•Pie X, après s'être longtemps taté te poûte, 
•se dispose à prendre une grave résolution 
et à « publier un nouveau document de 
grande importance sur les affaires religieu
ses L n France ». 

Bonne nouvelle, avons-nous dit En ef
fet, chaque fois que Sarto ouvre la bouctoe, 
on est sûr qu'il laissera tomber urne bêtise. 
Ainsi, le même journal italien, qui se dit 
bien renseigné, annonce que « le pape ex
posera les motifs pour lesquels il ne peut 
accepter la nouvelle loi française » qu'U 
u renouvellera aux catholicfoes ses conseils 
de résistance légale et d'attitude passive 
•MU violence u. 

RésSs1nnce légale? Dans les etrconstari-
ces actuelles, qu'entend par là Pie X ? Les 
égnses demeurent ouvertes et les curés peu
vent y dire leurs messes, anonner à leur 
e i se leurs « oremus ». En quoi consisi'.erait 
donc ta résistance légale "7 S'apit-il de se 
refuser a livrer s m é4abliseemer.t3 de bien-

. .(afear^ et d'ejW'tstance les biena qui leur 

Les moyens ne manquont pas pour venir à 
bout d'une résistance de oe genre et, très 
certainement, le dernier mol restera à la 
M . 

\f. Karlo veut-il faire perdre aux curés le 
bénéfice d~s allocations auxquelles Ha peu
vent enicorc prétendre ? Qu'il ne se gêne 
pos. Nous ne pouvons pas lui savoir mau-
ivais gré de ce qu'il fera, à cet égard. 

Alors ? Consoi'lera-t-fl à sos vicaires de 
déserter les églises, d'organiser le culte 
privé. Le pauvre di-ahle est-il donc assez 
mal renseigné sur les choses de France 
pour ne pas être fixé sur la parfaite indif
férence en matière religieuse de la très 
grande majorité de nos concitoyens. 

La cause de dieu est désormais perdue ; 
Pie X peut nous bombarder de toutes les 
encycliques qu'il voudra. Il ne ressusciter» 
plus la foi morte et bien morte. 

LE PAPE ET LES JESUITES 
Rome, 5 janvier.- — D'aiprès des informa

tions dignes de foi, les bruits qui courent à 
nouveau concernant l'ébranlement de la si
tuation du cardinal Merry del Val sont 
licexaots. La vérité est que, comme il se 
laisse entièrement guidar par les jésuites, 
il est personnellement peu sympathique à 
de nombreux cardinaux. 

D'autres cardinaux', comme Mgr Agliarvli 
"Mgr Femuta et Biir GÛUTIH. blftment ouver
tement, près du Pape, la politique de Mgr 
Merry del Val. Sa chute sesrait prearroe cèr-
itaùae au cas où la France voudrait négocier 
car il serait un obstacle à ces négociations. 

LES PRESBYTERES 

Nous avons annoncé que le préfet de la 
Vienne avait annulé une délibération du 
conseil municipal de Chûtellerault, mettant 
gratuitement à la disposition des curés les 
presbytères de cette ville. 

L'arrêté préfectoral est basé sur les arti
cles G3 et 6T) de la loi du 5 avril 18S1, la loi 
du 9 décembre 1905, ledécret d\i 16 mai 1906 
et les instructions ministérielles du 1er dé
cembre 1906. 

Voici le résumé des considérants qui inté
ressent un grand nombre de rhunicLpalités : 

ci Considérant : 1. Ou'aucuno association 
cuUueUé n'a été con-stituée à Chatellerault: 
6. Que la délibération du 11 décembre a été 

Trise on viotatton de l'article 2 de la loi du 
1 décembre 190û, en ce. qu'elle aurait pour 

résultat de- cearstituer une subvention dé
guisée pour l'exercice ctu culte ; 3. que com
me telle, elle a te oarac.tère de nullité abso
lue ou 'de plein droit: 4. que ies baux pos-
•ses pour occupation <iee peumbytiitM ne doi
vent pas être seulement des actes fictifs, 
mois doivent, au contraire, constituer des 
contrats sérieux, spécifiant ur> prix de loca
tion, en rapport avec la valeur looaitive dea 
immeubles : qu'enfin un conseil municipal 
n'a pas lo droit de consentir une semblable 
'libéralité sans léser les intérêts qui hii sont 
«onAéa et outrepasser ses attributions, ar-
Têtans que la délibération du oonsei' numi-
«Spel de Châîteilerault est eteetfaré© nulle et 
aon, «vomie ». 

BAIL OE COMPLAISANCE 
Le Conseil municipal de Saint-Brieuc a 

autorisé, dans sa dernière séance, M. Se** 
vain, maire, ,à passer un bail de trois, six 
ou neuf années, moyennant un teyer an
nuel de un trame, arec MM. le curé de la 
.cathédrale et te recteur de Cesson. 

C'est vraiment pour rien et on reconnaît 
bien Ui le cléricalrsine de l'assemblée muni-
cirwte de Saint-Brieuc. 

U est vrai que ces messieurs du conseil 
ont \xm!u s'offrir une manifestation platoni
que, puisque M. le préfet aura tôt fait d'an
nuler leur bail de oornplaisance. 

CURES TISSEURS 
Plusieurs prêtres, habitant des commu

nes des Pyrénées, viennent de faire 1". 

(ouvriers locaux, Us vont se lifrer a 1 exploi» 
rfation de l'industrie du tissage. 

Voilà qui vaut mieux que de débiter CM 
patenôtres. 

A Choiet, les chantres de l'égliee N«r»-
iDame sont en grève pour non pajameal 
d'appointements depuis plusteur» jowra. 

La dernière messe, dite du jour de l'an* 
a eu lieu sans leur concours. 

LES PAPIERS DU NONCE 
Un» dépêche de Rome aononoe cra'orj at 

reçu la nouvelle au Vatican dé la proctaaaoa 
publication d'une partie des. documents aai-
eis chez M. MonlCagnini et concernant di
vers personnages. Le Vatican a uéclaré d*-
oknar toute responsabilité, laissant a u x 
personnages susdits, toute liberté de pentv 
yoir au mieux de leurs intérêts. 

N'empêcb* que ces divers personnageav 
en dépit de la liberté que te pape teor con
cède, so trouvent en ce moment dans leur» 
petits souliers. Cette publication, nous ré
serve de picjoarrtes révélations. 

LA NOUVELLE LOI 
Le « Journal Officiel » a promulgué hiery 

sous la date du 2 janvier 1907, la nouveMa 
•toi concernant l'exercice public du cotte. 

Donc, dès aujourd'hui, l'Btat, les départe* 
meKts et les communes recouvrent, A titrer 
définitif, La libre disposition des arerteve-
eués, évêchés, presbytères et séminaires 
rfjui sont leur propriété, et dont la jouissan
ce n'a pas été réclamée par une asaocratiod 
constituée dans l'année qui a suivi la pro» 
mulgaticoi de la loi du 9 décembre 1905, con*. 
fonnèment aux dispositions de ladite lai. 

D'autre part, à l'expiration du délai d'urt 
mois, c'est-à-dire lo 4 ou le 5 févrter, sui
vant les régions, seront de plein droit sup
primées les allocations concédée» aux m*< 
nistres du cuWe qui continueront à exercée 
leurs fonctions dans les r^coriscriptiariB e » 
clôsiastiquos où n'auront pas été remplie* 
les conditions prévues, soit par la loi dSl 
9 décembre 1905, soit par la nouvelle toL, 

RENTRÉE DES CHAMBRES 
LA SESSION DE 1907 

Paais, 5 janvier. — L' « Officiel » pubiéf 
l'ordre d)u jour de la séance d'ouverture ds 
-a aonmcti ordinaire de 1907. Cette session* 
on le sait, s ouvre de plein droit mardi pro-
chaUn 8 teswnar. 

A Lu QiaiTibre, conforrnéinerit au règlement' 
or. procédera jnmeccateinerU a l'élection du 
bureau par quatre rsnutias soccesanta : L 
f̂ nMBn̂ or—; x-̂ ^Bv f̂tffAfMssnas* ? 9~. "wopMam 
res ; 4. questeurs. 

Le doyen d'âge chargé de prési<îer jusqsa^ 
la coiistitutàon du bureau définitif sera, 
comme à lou/veriuine de ta légéeJayiure, M,-
Louis Passy, dïpruté de l'Eure. 

Au .Sénat, on se bornera a fixer- te ioum" d*. 
l'élection du btuneaUj ' 

LEGION D'HONNEUR 
MINISTERE DES TRAVAUX P U B U E S 
Paris, 5 janvier. — Sont nommés, A è'ast 

cassai du 1er janvier .onewaioers de la L * 
gion d'honneur : 

MM. Weiss, ingénieur des mines ; FrédsrM 
ûimon, directeur des mimes de Liévin. 

LES SOUTIENS DE FAMILLE 
Paris, 5 janvier. — On sait que la Oman 

bre dies députés u vote une proposition teo» 
dan* am renvoi à titre de soutàaos dte fa
mille, à duitor du mois de mai pnooliain d s 
6 % du contingent de la classe KWaSàcne» 
pore pour trois ans. 

lians le département de la Seine, te nonv 
bne des jeunes soldats appelés à bénéfieief 
de cette mesure, qnû a été adoptée par b» 
commission des ftoances du Sémut s'éteve S 
660. ' ^ 

Le renvoi des jeunes gens de cette oatsw 
gorié sera prononcé par les conseils d'admnu 
11 s'rat ion des corps, sur le vu des dossiers 
etaohs par tes soins des maires et revêtna» 
d avis motivés des conseils munàcipeaix. 

M. Chéron à Lisieux 
Arrivée inopinée du sous-secretaira d'Etal 

dans une caserne, 
Lisieux. 5 janvier. — M. Henry Chérefl* 

sous-seci étnire d'Etat à la guerre, a visité 
inopinément cette nuit la caserne du lltfcs 
d infanterie en garnison a Lisieux. B a Cons
taté qu'un certain nombre de chambréea ma 
sont pas munies de poêles et que data» cel
les qui en sont pourvues. Us n'étaient nanf 
allumés. * ^ 

H a enfin constaté qUH faisait très ttonrl 
dans les salles d irutrrnerte. 

Le sous-secrétaire d'Etat a téLégraphié ad) 
général commandant le 3e corps, A Rouen, 
pour hn demander de prendre des mesures 
destinées à remédier A cet ét»t de choses. 

I.CAILLAIXDAXSUSAKTS. 
Le Mans, 5 janvier. —= M. CaiSatix, ml* 

rustre des finurtees, viertdfa officieUeraenl 
dans la Sarttie le 20 jrtivier proenain, a 
l'occasion de la réunion annuelle du comits 
républicain de la Ferté-Bermard. 

L'n grand banquet M sera offert. M. C a * 
laux prononcera un discours politique où il 
examinera principa'ement te situation Sa 
noncière de la Fran<»"e. 

LA MARINE ALLEMANDE 
Londres, 5 janvier. — Le corr esnoadanl 

du « liaély Mail .-> à Berlin dit qu'aussitc5 
après les élections, te gouvernement nlttr 
n»an*l demandera au nouveau Retenstasl 
d'approuver une augmentation du tôncmci 
du nouveau cuirassé qui doit être conslbrou 
en 1907. Ce navire, qui sera psus a-and câ 

ÎS des Pyrénées, viennent de faire l'acqui- plus puissant que le « Dreadnaûani \ . dAnlM 
lion de métiers à tisser eX a l'instar ÔVeaJ. aéra, 20,000 tonnes, il sers. mvwSdrXnne œ s i 


